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Douze ans et demi plus tôt
Grayson et Jameson Hawthorne connaissaient les règles. C’était la condition pour pouvoir les contourner. Le matin de Noël, défense de mettre un pied hors de votre chambre avant que l’horloge n’indique sept heures du matin.
Sous sa couette, Jameson approcha un talkie-walkie de sa bouche.
— Tu as bien avancé toutes les horloges ?
Il avait sept ans, son frère huit – largement l’âge de savoir identifier une faille dans un contrat.
Toute l’astuce était là. Le défi. Le jeu.
— Oui, confirma Grayson.
Jameson hésita.
— Et si le vieux les a remises à l’heure après qu’on est allés se coucher ?
— On n’aura qu’à se rabattre sur le plan B.
Les Hawthorne avaient toujours un plan B. Cette fois, pourtant, il ne fut pas nécessaire. La maison Hawthorne comportait cinq grandes horloges, qui sonnèrent toutes sept coups précisément à la même heure : six heures vingt-cinq.
Bingo ! Jameson posa son talkie-walkie, rejeta sa couette et piqua un sprint – sortir de la chambre, aller au bout du couloir, tourner deux fois à gauche, une fois à droite, continuer jusqu’au palier du grand escalier. Il volait littéralement. Mais son frère était plus âgé, plus grand, et se trouvait déjà à mi-chemin du rez-de-chaussée.
Dévalant les marches quatre à quatre, Jameson parcourut les trois quarts de l’escalier et s’élança par-dessus la rambarde. Il retomba en plein sur les épaules de Grayson. Tous deux roulèrent au sol dans un mélange confus de bras, de jambes et de folie de Noël, puis se relevèrent d’un bond et coururent en se poussant du coude jusqu’aux portes du grand salon où ils parvinrent exactement en même temps… pour découvrir que leur petit frère de cinq ans les avait précédés.
Xander était pelotonné au sol comme un chiot. Il ouvrit les yeux, bâilla et les regarda en clignant des paupières.
— Ça y est, c’est Noël ?
— Qu’est-ce que tu fais ici, Xan ? demanda Grayson en fronçant les sourcils. Ne me dis pas que tu as dormi là ! La règle dit…
— Défense de mettre un pied hors de votre chambre, cita Xander en s’asseyant. Ce n’est pas ce que j’ai fait. J’ai roulé.
Sous le regard incrédule de ses frères, il leur fit une démonstration.
— Tu as roulé comme ça depuis ton lit ?
Jameson était impressionné.
— Sans poser un pied par terre, précisa Xander avec un sourire radieux. J’ai gagné !
— C’est vrai, il nous a eus, reconnut Nash, âgé de quatorze ans, qui les rejoignit tranquillement avant de hisser son petit frère sur ses épaules. Vous êtes prêts ?
Les portes imposantes du grand salon n’étaient fermées qu’une fois par an, la veille de Noël à minuit, jusqu’à ce que les garçons descendent le lendemain matin. En fixant les anneaux d’or qui les paraient, Jameson imagina les merveilles qui les attendaient derrière.
Noël à la maison Hawthorne était toujours un moment magique.
— Tu t’occupes de cette porte, Nash, ordonna Grayson. Jamie, aide-moi avec l’autre.
Un large sourire aux lèvres, Jameson empoigna l’anneau avec Grayson.
— Un, deux, trois… on tire !
Les portes s’écartèrent majestueusement, dévoilant… rien du tout. Grayson se figea comme une statue.
— Tout a disparu, constata-t-il.
— Qu’est-ce qui a disparu ? demanda Xander en tendant le cou pour mieux voir.
— Noël, murmura Jameson.
Plus de chaussettes accrochées à la cheminée. Plus de cadeaux. Pas de merveilles ni de surprises. Même les décorations s’étaient volatilisées. Il ne restait que le sapin, dépouillé de tous ses ornements.
Grayson soupira.
— Peut-être que le vieux ne voulait pas qu’on enfreigne les règles, cette fois.
C’était l’inconvénient, avec les jeux : parfois, il arrivait qu’on perde.
— Plus de Noël ? fit Xander d’une voix éteinte. Mais j’ai roulé !
Nash reposa son petit frère sur le sol.
— Je vais arranger ça, lui chuchota-t-il. Je te le promets.
— Non, dit Jameson, les yeux brillants. Un truc nous échappe.
Il s’appliqua à scruter la salle dans ses moindres détails.
— Là !
Il pointa du doigt le haut du sapin où pendait une ultime décoration, cachée entre les branches.
Ce ne pouvait pas être une coïncidence. Il n’y avait pas de coïncidence, dans la maison Hawthorne.
Nash traversa la salle et décrocha la décoration pour la montrer à ses frères. Il s’agissait d’une simple boule en plastique transparent au bout d’un ruban rouge. Avec une ligne de séparation au milieu.
Il y avait quelque chose à l’intérieur.
Grayson prit l’objet et sépara ses deux moitiés avec la précision d’un neurochirurgien. Une pièce de puzzle blanche en tomba. Jameson la ramassa aussitôt. Il la retourna et reconnut l’écriture de leur grand-père au dos. 1/6.
— Un sur six, lut-il tout haut, puis il écarquilla les yeux. Les autres arbres !
 
Il y avait six sapins de Noël dans la maison Hawthorne. Celui du vestibule, chargé de guirlandes lumineuses, culminait à plus de six mètres. Celui du salon était orné de perles, celui du salon de thé de cristaux. Des cascades de ruban de velours dégringolaient entre les rameaux de celui qui trônait sur le palier du premier étage ; celui du deuxième étage, entièrement blanc, était couvert d’or.
Nash, Grayson, Jameson et Xander les inspectèrent tous l’un après l’autre, récoltant cinq autres décorations dont quatre contenaient une nouvelle pièce du puzzle. En les assemblant, ils obtinrent un carré. Un carré blanc.
Jameson et Grayson empoignèrent en même temps la dernière boule.
— C’est moi qui ai trouvé le premier indice, insista farouchement Jameson. Je savais qu’il y avait un jeu derrière tout ça.
Au bout d’un moment, Grayson lâcha prise. Jameson ouvrit la décoration. Elle contenait une petite clé au bout d’un porte-clés lampe de poche.
— Braque la lumière sur le puzzle, Jamie, suggéra Nash.
Même lui ne pouvait résister à l’attrait du jeu.
Jameson alluma la torche et dirigea son faisceau lumineux sur le puzzle. Des mots apparurent. LE COIN SUD-OUEST DU DOMAINE.
— Ça va nous prendre combien de temps, d’aller là-bas ? protesta Xander d’une voix geignarde. Des heures ?
Le domaine Hawthorne, à l’instar de la maison du même nom, était immense.
Nash s’accroupit à la hauteur de son frère.
— Mauvaise question, mon bonhomme. (Il leva les yeux vers les deux autres.) Qui veut me dire quelle est la bonne ?
Le regard de Jameson se porta aussitôt vers le porte-clés, mais Grayson fut le plus prompt à répondre :
— C’est la clé de quoi, exactement ?
 
La réponse était « d’une voiturette de golf ». Ce fut Nash qui conduisit. En arrivant dans le coin sud-ouest du domaine, les frères restèrent bouche bée devant la surprise qui les attendait.
Ce cadeau n’aurait sûrement pas pu tenir dans le grand salon.
Un bosquet de quatre vieux chênes aux troncs énormes soutenait la plus belle, la plus incroyable de toutes les cabanes dans les arbres qu’on puisse imaginer. Bâtie sur plusieurs étages, elle se déployait entre les branches comme une féerie, parfaitement intégrée à la végétation. Jameson compta neuf passerelles tendues entre les arbres. La cabane comportait deux tours. Six toboggans en spirale. Des échelles, des cordes, des escaliers qui paraissaient flotter dans le vide.
C’était la reine des cabanes.
Leur grand-père se tenait au pied d’un des chênes, les bras croisés, un mince sourire aux lèvres.
— Vous savez, les garçons, observa le grand Tobias Hawthorne quand la voiturette de golf s’arrêta devant lui, je ne pensais pas que vous mettriez si longtemps.
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    Grayson

  
    Plus vite. Grayson Hawthorne était un modèle de puissance et de contrôle. Sa posture était irréprochable. Il avait perfectionné depuis longtemps l’art de visualiser son adversaire, d’anticiper chaque coup, de canaliser tout son élan dans chaque parade, chaque attaque.

    Mais on pouvait toujours aller plus vite.

    Après sa dixième répétition de la même séquence, Grayson s’arrêta. Son torse nu était couvert de sueur. Gardant une respiration calme et régulière, il s’accroupit devant ce qui restait de la cabane dans les arbres de leur enfance, déroula sa pochette et contempla ses choix : trois dagues, deux au pommeau ornementé et une troisième toute simple. Ce fut cette dernière qu’il retint.

    Couteau en main, Grayson se redressa, les bras le long du corps. L’esprit clair. Le corps libéré de toute tension. Allez. Il existait de nombreux styles de combat au couteau, et à l’âge de treize ans Grayson les avait tous étudiés. Bien sûr, les petits-fils du milliardaire Tobias Hawthorne ne s’étaient jamais contentés d’étudier quoi que ce soit. Une fois qu’ils s’étaient choisi un centre d’intérêt, ils le pratiquaient jusqu’à le maîtriser sur le bout des doigts.

    Et voilà ce que Grayson avait appris cette année-là : tout était dans la posture. Il ne s’agissait pas de bouger la lame. Vous bougiez, et la lame bougeait avec vous. Plus vite. Plus vite. Jusqu’à ce que le mouvement soit parfaitement naturel. Il fallait que ce soit naturel. À l’instant où vos muscles se crispaient, à la seconde où vous bloquiez votre respiration, dès que vous forciez la posture au lieu de passer en souplesse de l’une à l’autre, vous aviez perdu.

    Et les Hawthorne ne perdaient jamais.

    — Quand je t’ai suggéré de te trouver un hobby, ce n’était pas tout à fait à ça que je pensais.

    Grayson ignora Xander, le temps de terminer sa séquence – et de la conclure en lançant sa dague avec précision sur une branche basse à deux mètres de lui.

    — Les Hawthorne n’ont pas de hobbies, dit-il à son petit frère en allant récupérer son arme. Nous avons des spécialités. Des domaines d’expertise.

    — « Tout ce qui vaut la peine d’être fait mérite d’être bien fait », cita Xander en fronçant ses sourcils – dont l’un commençait à peine à repousser à la suite d’une expérience qui avait mal tourné. « Et tout ce qu’on peut faire bien peut se faire mieux encore. »

    Mais pourquoi un Hawthorne se contenterait-il de faire mieux, murmura une voix dans la tête de Grayson, quand il peut devenir le meilleur ?

    Grayson empoigna le manche de sa dague et dégagea la lame.

    — Il faut que je retourne au travail.

    — Tu ne t’arrêtes jamais, observa Xander.

    Grayson remit la dague dans son étui, réenroula sa pochette et noua le lacet de fermeture.

    — J’ai vingt-huit milliards de raisons de ne pas m’arrêter.

    Avery s’était fixé – et leur avait fixé à tous – une mission impossible. Distribuer plus de vingt-huit milliards de dollars en cinq ans. Soit la majorité du patrimoine des Hawthorne. Ils avaient consacré les sept derniers mois à constituer le conseil d’administration de la fondation et son comité de surveillance.

    — Il nous reste à peine cinq mois pour boucler les trois premiers milliards de donations, continua Grayson avec raideur, et j’ai promis à Avery de l’aider à chaque étape.

    Les promesses avaient beaucoup d’importance aux yeux de Grayson Hawthorne ; tout comme à ceux d’Avery Kylie Grambs, la fille qui avait hérité de la fortune de leur grand-père. L’étrangère qui était devenue l’une des leurs.

    — Moi qui ai des amis, une petite amie, et qui suis à la tête d’une véritable armée de robots, je trouve simplement que ça ne serait pas mal que tu aies plus d’équilibre dans ta vie, dit Xander. Un vrai hobby ? Un peu de temps libre ?

    Grayson lui retourna un regard sévère.

    — Tu as déposé au moins trois brevets depuis la fin de l’année scolaire, ne serait-ce que le mois dernier, Xan.

    Xander haussa les épaules.

    — Ce sont des brevets récréatifs.

    Grayson ricana puis dévisagea son frère.

    — Comment va Isaiah, ces temps-ci ? demanda-t-il d’une voix douce.

    Les frères Hawthorne avaient grandi sans connaître l’identité de leurs pères. Jusqu’à ce que Grayson découvre que le sien s’appelait Sheffield Grayson. Celui de Nash était un dénommé Jake Nash. Et celui de Xander s’appelait Isaiah Alexander. Des trois, Isaiah était le seul qu’on puisse vraiment qualifier de père. Xander et lui avaient déposé ensemble ces « brevets récréatifs. »

    — Il faut que je retourne au travail, répéta Grayson, adoptant un ton en général très efficace pour mettre tout le monde au pas – sauf ses frères. Et contrairement à ce qu’Avery et Jameson semblent penser, je n’ai pas besoin de baby-sitter.

    — Tu n’as pas besoin de baby-sitter, confirma joyeusement Xander, et je ne suis pas en train d’écrire un ouvrage intitulé Comment s’occuper de son grand-frère grognon de vingt ans.

    Les yeux de Grayson se réduisirent à deux fentes.

    — Je te promets, assura solennellement Xander, qu’il ne comporte pas de photos.

    Avant que Grayson ne puisse répliquer par une menace appropriée, son téléphone vibra. Supposant qu’il s’agissait des chiffres qu’il avait demandés, Grayson passa son doigt sur l’écran et découvrit un texto de Nash. Il leva la tête et sut aussitôt que son petit frère venait de recevoir le même.

    Il lut le message fatidique à voix haute :

    — 911.
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Jameson
Le rugissement des chutes. Les gouttes d’eau en suspension dans l’air. La sensation du dos d’Avery contre son torse. Jameson Winchester Hawthorne avait faim : de ça, d’elle, de tout le reste et plus encore.
Les chutes d’Iguazú sont les plus grandes du monde. La passerelle sur laquelle ils se tenaient se dressait au bord d’un vide vertigineux. En contemplant les chutes, Jameson se sentit attiré vers elles. Son regard se posa sur la rambarde.
— Tu me mets au défi ? murmura-t-il à l’oreille d’Avery.
Elle leva la main par-dessus son épaule pour lui toucher le menton.
— Certainement pas.
Jameson sentit ses lèvres s’incurver en un sourire malicieux, provocateur.
— Tu as probablement raison, Héritière.
Elle se retourna pour le regarder dans les yeux.
— Tu crois ?
Jameson ramena son attention sur les chutes. Irrésistibles. Absolument interdites. Mortelles.
— J’en suis presque sûr.
 
Ils séjournaient dans une villa sur pilotis entourée par la jungle, sans personne d’autre à des kilomètres à la ronde que l’équipe de sécurité d’Avery, et les jaguars qu’on entendait feuler dans le lointain.
Jameson sentit Avery s’approcher avant de la voir.
— Pile ou face ?
Elle s’accouda à la rambarde, une pièce de bronze et d’argent à la main. Ses cheveux châtains s’échappaient de sa queue-de-cheval et son tee-shirt à manches longues était encore humide de leur visite aux chutes.
Jameson porta les doigts à l’élastique de sa queue-de-cheval et le fit glisser lentement pour l’enlever. Pile ou face constituait une invitation. Un défi. Soit c’est toi qui m’embrasses, soit c’est moi.
— C’est toi qui as la main, Héritière.
— Si c’est moi qui ai la main…
Avery posa la paume sur sa poitrine. Son regard semblait le mettre au défi de faire quelque chose avec son tee-shirt mouillé.
— Il va nous falloir des cartes.
Qu’est-ce qu’on pourrait bien faire, pensa Jameson, avec un jeu de cartes ? Mais avant qu’il puisse verbaliser quelques-unes des possibilités qui lui venaient en tête, le téléphone satellite vibra. Seules cinq personnes connaissaient ce numéro : ses frères, la sœur d’Avery et son avocate. Il soupira.
Le texto venait de Nash. Neuf secondes plus tard, quand l’appareil se mit à sonner, Jameson décrocha.
— Tu tombes à pic, comme toujours, Gray.
— J’imagine que tu as reçu le message de Nash ?
— On a reçu la convocation, confirma Jameson. Tu comptes te défiler, encore une fois ?
Chaque frère Hawthorne avait le droit à un 911 par an. Ce code ne correspondait pas forcément à une urgence, il signifiait plutôt : « Rejoignez-moi immédiatement », mais quand l’un d’entre eux l’utilisait, les autres devaient rappliquer aussitôt sans poser de questions. Ignorer un 911 entraînait toujours… des conséquences.
— Si tu me reparles du pantalon en cuir, grogna Grayson, je te promets que…
— Tu as bien dit « pantalon en cuir » ? lança Jameson, qui s’amusait comme un petit fou. Je te vois venir, Gray. Tu veux que je t’envoie une photo de toi dans ce pantalon en cuir ultra moulant que tu as dû porter la fois où tu as ignoré un 911, c’est ça ?
— Si tu m’envoies cette photo…
— Une vidéo, alors ? renchérit Jameson. Tu préfères une vidéo de toi en train de chanter au karaoké dans ton pantalon en cuir ?
Avery lui arracha le téléphone des mains. Elle savait aussi bien que Jameson qu’ils répondraient tous à l’appel de Nash et elle avait la vilaine habitude de ne pas se moquer de ses frères.
— C’est moi, Grayson, dit-elle. (Elle lut le texto de Nash.) On te retrouve à Londres.
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Jameson
À bord d’un jet privé au beau milieu de la nuit, Jameson regarda par le hublot. Avery s’était endormie contre lui. À l’avant de l’avion, Oren et le reste de l’équipe de sécurité étaient silencieux.
Le silence avait toujours mis Jameson sur les nerfs, au même titre que le calme. Skye leur avait confié un jour qu’elle n’était pas faite pour l’inertie et, même s’il détestait trouver le moindre point commun entre lui et leur mère trop gâtée, parfois animée de penchants homicides, Jameson comprenait ce qu’elle avait voulu dire.
C’était devenu encore pire ces dernières semaines. Depuis Prague. Jameson tenta de repousser ce souvenir importun mais, en pleine nuit, sans rien pour se changer les idées, il avait bien du mal à résister au besoin de se rappeler, de penser, de succomber au chant des sirènes du risque et d’un mystère à résoudre.
— Tu as encore cette lueur dans le regard.
Jameson passa la main dans les cheveux d’Avery. Elle avait toujours la tête posée sur sa poitrine, mais elle avait ouvert les yeux.
— Quelle lueur ? demanda-t-il tout bas.
— La nôtre.
Avery avait le même goût que lui pour les énigmes. C’était précisément pour cela que Jameson ne pouvait pas se laisser cerner par le silence et le calme, pour cela qu’il devait constamment s’occuper. Parce que, s’il repensait à Prague, il allait vouloir lui en parler et, s’il en parlait à Avery, cela deviendrait réel. Après quoi, plus rien ne pourrait le retenir, quels que soient les dangers qui le guetteraient.
Jameson avait en Avery une confiance pleine et entière, mais il ne pouvait pas toujours avoir confiance en lui pour faire le bon choix. Le choix le plus avisé. Le plus sûr.
Ne lui dis rien. Jameson s’obligea à penser à autre chose et bannit Prague de son esprit.
— Tu m’as eu, Héritière.
La seule manière pour lui de cacher quelque chose à Avery consistait à lui dévoiler autre chose. De vrai. Pour faire diversion.
— Mon année sabbatique est bientôt terminée.
— Tu ne tiens pas en place. (Avery se décolla de son torse.) Tu es comme ça depuis des mois. Ça s’est moins vu pendant ce voyage, mais pendant tous les autres, quand je travaille…
— Je voudrais… commença Jameson.
Il ferma les yeux et se revit devant les chutes, avec leur grondement dans les oreilles – quand il avait posé les yeux sur la rambarde.
— Je ne sais pas ce que je voudrais, reprit-il. Quelque chose. (Il regarda de nouveau par le hublot, dans la nuit noire.) Accomplir de grandes choses.
C’était le cahier des charges, pour un Hawthorne, en permanence – et par grandes choses, ils n’entendaient pas d’excellentes choses. Grandes au sens d’immenses, de mémorables, d’incroyables. Grandes comme les chutes.
— C’est ce qu’on fait, répondit Avery.
Distribuer les milliards de son grand-père était une action formidable, pour elle. Elle était en train de changer le monde. Et je suis là, avec elle. Je peux entendre le grondement. Je peux sentir les embruns. Mais Jameson ne parvenait pas à se défaire de la sensation qu’il se tenait derrière la barrière.
Il n’était pas en train d’accomplir de grandes choses. Pas comme elle. Pas même comme Gray.
— Ce sera la première fois qu’on retourne en Europe, dit Avery d’une voix douce en se penchant vers le hublot, elle aussi. Depuis Prague.
Rien ne t’échappe, hein, Avery Kylie Grambs !
Il afficha ce sourire impudent qu’il maîtrisait à la perfection.
— Je te l’ai déjà dit, Héritière, tu n’as pas à t’en faire pour Prague.
— Je ne m’en fais pas, Hawthorne. Je suis seulement curieuse. Pourquoi ne veux-tu pas me dire ce qui s’est passé cette nuit-là ?
Avery savait ménager ses effets, profiter de chaque pause pour mieux capter son attention, lui faire ressentir le silence comme un souffle sur sa peau.
— Tu es rentré à l’aube. Tu empestais la cendre et la fumée. Et tu avais une entaille… ici, dit-elle en posant doucement sa main au creux de son cou, au niveau de la clavicule.
Si Avery avait voulu l’obliger à parler, elle aurait pu. Il lui aurait suffi de prononcer un mot – Tahiti – pour connaître tous ses secrets. Mais elle se refusait à le faire, Jameson le savait, et cela le tuait. Tout chez elle le tuait de la meilleure des façons.
Ne lui dis rien. Arrête d’y penser. Tiens bon.
Jameson approcha ses lèvres tout près des siennes.
— Si le cœur t’en dit, Fille Mystère, murmura-t-il, sensuel, je veux bien que tu m’appelles Garçon Mystère.
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Grayson
Il y avait des années que Grayson n’avait pas mis les pieds à Londres, mais l’appartement n’avait pas changé : même façade historique, même intérieur moderne, mêmes terrasses jumelées, même vue à couper le souffle.
Et les quatre mêmes frères pour en profiter.
À côté de lui, Jameson haussa un sourcil en direction de Nash.
— Alors, cow-boy, quel est le problème ?
Grayson se posait justement la question. Nash n’utilisait pratiquement jamais son 911.
— Ça.
Leur frère aîné posa un coffret de velours sur la table en verre. L’écrin d’une bague. Grayson se trouva soudain incapable de ciller quand Nash l’ouvrit pour dévoiler une pièce d’orfèvrerie de toute beauté : une opale noire entourée de diamants, sertie dans le platine. La gemme était ponctuée de taches de couleurs vives.
— C’est Mamie qui me l’a donnée, expliqua Nash. Elle appartenait à notre grand-mère.
Nash était le seul d’entre eux à se souvenir d’Alice Hawthorne, qui était morte avant la naissance des trois autres.
— Ce n’était pas son alliance ni sa bague de fiançailles, ajouta-t-il tranquillement. Mais Mamie a pensé qu’elle ferait l’affaire quand même. Pour Lib.
Lib, c’est-à-dire Libby Grambs, la sœur d’Avery, avec laquelle il sortait. Grayson retint son souffle.
— Notre arrière-grand-mère t’a donné une bague de famille pour Libby, résuma Xander, et c’est un problème ?
— Absolument, confirma Nash.
Grayson expira.
— Parce que tu n’es pas prêt.
Nash releva les yeux vers lui et lui adressa un sourire narquois.
— Parce que j’en ai déjà acheté une.
Il posa un deuxième écrin à côté du premier. Grayson sentit les muscles de son torse se contracter un par un, et il n’aurait même pas su dire pourquoi.
Jameson, qui s’était figé comme une statue à l’instant où il avait vu la bague, se pencha brusquement pour ouvrir le deuxième écrin. Il était vide.
Nash a déjà fait sa déclaration. Libby et lui sont fiancés. Cette conclusion frappa Grayson de plein fouet. Tout est en train de changer. Il était grand temps qu’il s’en rende compte. Leur grand-père était mort. Il les avait déshérités. Tout avait déjà changé. Nash était avec Libby, Jameson avec Avery. Même Xander avait Max.
— Nash Westbrook Hawthorne, tonna Xander. Prépare-toi à recevoir une étreinte virile et fraternelle comme tu n’en as jamais connu !
Au final, Xander ne laissa pas le temps à son frère de se préparer : il lui tomba dessus avec enthousiaste et l’attrapa, le serra dans ses bras, tenta de le soulever dans les airs, tout cela à la fois. Jameson se joignit à la mêlée et Grayson s’obligea à oublier tout le reste pour poser une main ferme sur l’épaule de son frère… avant de le tirer en arrière.
Trois contre un. Nash n’avait pas la moindre chance.
— Je m’occupe de l’enterrement de vie de garçon ! déclara Jameson quand les quatre frères se séparèrent enfin. Donnez-moi une heure.
— Attends !
Nash leva la main, puis fit suivre son premier ordre façon « c’est moi le grand frère ici » d’un deuxième :
— Regarde-moi.
Jameson fit preuve de docilité et s’exécuta, et Nash le dévisagea avec méfiance.
— Tu n’aurais pas l’intention d’enfreindre la loi, Jamie ? Parce que c’est un peu ta spécialité, ces derniers temps.
À la connaissance de Grayson, il y avait eu un incident à Monaco, un autre au Bélize…
Jameson haussa les épaules.
— Tu sais ce qu’on dit, Nash. Tant qu’il n’y a pas de poursuite, il n’y a pas de mal.
— Ah oui ! c’est ce qu’on dit ? répliqua Nash sur un ton doucereux.
Et puis, inexplicablement, il tourna son regard sévère en direction de Grayson.
Qu’est-ce que j’ai encore fait ? Grayson plissa les paupières.
— Ce n’est pas pour toi que tu nous as fait venir ici, dit-il.
Nash se pencha en arrière.
— Tu m’accuses de jouer les mères poules, Gray ?
— Une dispute ! s’exclama Xander, à l’évidence ravi à cette perspective.
Nash lança un dernier regard à Grayson, puis se tourna vers Jameson.
— D’accord pour l’enterrement de vie de garçon, dit-il. Mais tu organises ça avec Gray et Xan. Et selon les règles de la cabane dans les arbres.
Ce qui se passait dans la cabane ne sortait pas de la cabane.
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Leur folle nuit se termina aux environs de trois heures du matin.
— L’escalade sur glace, le funambulisme, le hors-bord, les mobylettes… (À l’entendre, Jameson paraissait immensément satisfait de lui-même.) Sans oublier la sortie en boîte !
— J’ai bien aimé la crypte médiévale, personnellement, ajouta Xander.
Grayson haussa un sourcil.
— Je crois quand même que Nash se serait bien passé d’être ficelé avec du gros Scotch.
Le héros de la soirée ôta son chapeau de cow-boy et s’adossa au mur.
— Ce qui se passe dans la cabane reste dans la cabane, répéta-t-il, à voix basse, pour ne pas réveiller Avery et Libby qui dormaient à l’étage.
Grayson sentit sa gorge se nouer.
— Félicitations, dit-il à son frère.
Il était sincère. La vie, c’était le changement. Il fallait aller de l’avant – bien que lui-même en fût incapable.
Jameson et Xander titubèrent en direction de leurs lits ; Nash retint Grayson un instant. Il déposa quelque chose dans la main de son frère. L’écrin. Celui qui contenait l’opale noire de leur grand-mère.
— Et si tu gardais ça ? suggéra Nash.
Grayson s’éclaircit la voix.
— Pourquoi moi ?
Jameson lui aurait paru un choix plus évident, pour une raison évidente.
— Pourquoi pas, Gray ? (Nash se pencha en avant et plongea son regard dans celui de son frère.) Un jour, quelqu’un… Pourquoi pas toi ?
 
La bague était toujours dans son écrin sur sa table de chevet quand Grayson se réveilla quelques heures plus tard. « Pourquoi pas toi ? »
Il se leva brusquement et cacha l’écrin dans le compartiment secret de sa valise. Puisque Nash voulait qu’il garde cette bague familiale en sécurité, il le ferait. Protéger les choses importantes était une seconde nature, pour lui, même des choses auxquelles il ne pouvait se permettre de s’attacher.
Sur la terrasse, il trouva Avery déjà debout, attablée devant un petit déjeuner particulièrement copieux.
— Il paraît que vous vous êtes drôlement amusés, hier soir ?
Elle lui tendit une tasse de café – brûlant, noir, servi presque à ras bord.
— Jamie parle trop, bougonna Grayson.
La tasse lui réchauffa les mains.
— Fais-moi confiance, murmura Avery, il sait très bien garder un secret.
Grayson l’examina, comme il ne se serait jamais permis de le faire quelques mois plus tôt. Ce n’était pas aussi douloureux que cela l’aurait été alors.
— Il est en train de partir en vrille ?
— Non.
Avery secoua la tête, et ses cheveux lui tombèrent devant le visage.
— Il est juste à la recherche de quelque chose, à moins qu’il ne cherche à éviter quelque chose. Ou bien les deux. Et toi, Gray ?
— Moi, ça va.
C’était une réponse automatique, sèche et définitive. Mais avec elle, il n’arrivait jamais à s’en tenir là.
— Et je préfère te prévenir que si Xander te montre un « livre » sur lequel il travaille, tu as plutôt intérêt à le détruire, sinon il y aura des conséquences.
— Des conséquences ! s’exclama Xander en surgissant sur la terrasse, avant de se glisser entre eux pour attraper un pain au chocolat. Mes préférées !
— Lequel d’entre nous n’aime pas l’odeur des conséquences au petit matin ? observa Jameson en les rejoignant à son tour. (Il se servit une viennoiserie lui aussi et l’agita en direction de Grayson.) Avery t’a parlé de son programme de rendez-vous ? Il faut croire que tout Londres est au courant que l’héritière Hawthorne a débarqué.
— Des rendez-vous ? répéta Grayson en sortant son téléphone. À quelle heure ?
Il reçut un appel avant qu’Avery ne puisse répondre. Quand il vit le numéro, il se leva brusquement.
— Il faut que je décroche.
Il retourna à l’intérieur, ferma la porte derrière lui et s’assura qu’il était seul avant de répondre.
— Je crois que nous avons un problème.
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— Fascinant, commenta Jameson après le départ de son frère. C’était bien l’amorce d’une émotion humaine que j’ai lue sur son visage ?
Avery lui lança un regard dur.
— Tu es inquiet ? lui demanda-t-elle. Ou seulement curieux ?
— À propos de Grayson ? répliqua Jameson. (Les deux, pensa-t-il.) Ni l’un ni l’autre. C’est sûrement son tailleur qui l’appelle pour se moquer de lui parce qu’il a un tailleur personnel à vingt ans.
Xander sourit.
— Et si je me glissais discrètement à l’intérieur pour écouter ce qu’il raconte ?
— Parce que tu te crois capable d’être discret ? s’esclaffa Jameson.
— Je sais être discret ! s’insurgea Xander. Tu es simplement jaloux parce que j’ai ébloui toute la boîte avec mes talents de danseur la nuit dernière.
Refusant de mordre à l’hameçon, Jameson jeta un coup d’œil à Oren, qui venait de les rejoindre sur la terrasse.
— Puisqu’on parle de notre petite fête, lui lança-t-il, où en sommes-nous, vis-à-vis des paparazzis, ce matin ?
— Les tabloïds britanniques… maugréa Oren.
Ses yeux se réduisirent à deux fentes. Le chef de la sécurité d’Avery était un ancien militaire d’une compétence redoutable. Le voir plisser les yeux ainsi fit comprendre à Jameson que la situation n’était pas fameuse.
— J’ai deux hommes de garde au pied de l’immeuble.
— Et moi, j’ai des rendez-vous, déclara fermement Avery en se levant.
Elle n’avait manifestement pas l’intention de modifier ses plans à cause des paparazzis. Et Oren était trop intelligent pour le lui demander.
— Je pourrais faire diversion, suggéra Jameson avec un sourire malicieux.
Se faire remarquer était l’une de ses spécialités.
— C’est gentil de proposer, murmura Avery en s’arrêtant juste le temps d’effleurer de sa bouche les lèvres de Jameson. Mais non.
Leur baiser fut bref. Trop bref. Jameson la regarda partir, suivie d’Oren. Xander finit par l’abandonner à son tour pour aller prendre une douche. Jameson demeura donc seul sur la terrasse à profiter de la vue, savourant un délicieux croissant au beurre tout en s’efforçant de ne pas penser au calme et au silence qui l’entouraient.
Puis Grayson réapparut, un attaché-case à la main.
— Il faut que j’y aille.
— Où ça ? s’enquit aussitôt Jameson.
Bousculer un peu Grayson ne pouvait pas faire de mal à son complexe de supériorité, et c’était presque toujours distrayant.
— Et pourquoi ? ajouta-t-il.
— J’ai des affaires personnelles à régler.
— Depuis quand as-tu des affaires personnelles ?
Cette fois, Jameson était officiellement intrigué.
Grayson ne se donna pas la peine de répondre. Il tourna les talons et se dirigea vers la sortie. Jameson voulut le suivre mais son téléphone se mit à vibrer – Oren.
Il est avec Avery. Jameson s’arrêta et répondit.
— Un problème ? demanda-t-il au garde du corps.
— Oh ! Avery va bien. Mais l’un de mes hommes vient d’intercepter le portier. (Tandis qu’Oren lui faisait son rapport, Jameson vit Grayson quitter l’appartement.) Il semble qu’il ait reçu un courrier. Pour toi.
 
Dans le hall, le portier lui tendit un plateau d’argent sur lequel reposait une carte de visite.
Jameson pencha la tête sur le côté.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Une carte de visite, monsieur, répondit le portier. On dirait une invitation.
Sa curiosité titillée, Jameson saisit la carte entre son index et son majeur, comme un magicien se préparant à la faire disparaître. À l’instant où son regard se posa sur les mots imprimés en relief au recto, le reste du monde s’estompa.
La carte ne comportait qu’un nom et une adresse : Ian Johnstone-Jameson, 9 King’s Gate Terrace. Jameson la retourna. Au verso, griffonné à la main, on lisait simplement : 14 h.
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Quelques heures plus tard, Jameson se glissa hors de l’appartement sans prévenir Nash, Xander, ni l’équipe de sécurité. Quant aux paparazzis britanniques, ils n’avaient pas l’habitude de traquer les Hawthorne. Jameson arriva seul au 9 King’s Gate Terrace, avec un léger retard soigneusement calculé.
Tu veux jouer, Ian Johnstone-Jameson ? Eh bien, on va jouer. Non pas qu’il ait besoin d’un père ou qu’il tienne à en avoir un, comme quand il était petit, mais parce que, ces derniers temps, il lui paraissait moins dangereux de s’occuper l’esprit, de n’importe quelle manière, que de rester sans rien faire.
L’immeuble blanc et imposant, qui se dressait sur quatre étages, s’étendait sur toute la longueur du pâté de maisons, alignant les appartements de luxe et une ou deux ambassades ici et là. L’endroit respirait la richesse et l’influence. Avant que Jameson ne puisse appuyer sur le bouton d’appel, un vigile vint à sa rencontre. Un seul et même vigile pour tout l’immeuble.
— Puis-je vous aider, monsieur ?
Le ton qu’avait pris l’homme suggérait fortement que c’était peu probable. Mais Jameson n’était pas un Hawthorne pour rien.
— J’ai une invitation. Du numéro neuf.
— J’ignorais qu’il était chez lui, répondit l’homme d’une voix suave, le regard méfiant.
Jameson lui tendit la carte qu’il avait reçue.
— Ah ! fit l’autre en la prenant. Je vois.
Deux minutes plus tard, Jameson se tenait à l’entrée d’un appartement auprès duquel le logement londonien des Hawthorne paraissait presque modeste. Un vestibule immense, en marbre blanc incrusté d’un B noir scintillant, semblait le traverser d’un bout à l’autre. Des portes vitrées permettaient d’admirer les toiles somptueuses accrochées aux murs.
Ian Johnstone-Jameson franchit l’une de ces portes vitrées.
Jameson se souvint de sa mère disant d’une voix moqueuse : « Notre famille est si célèbre que les hommes avec lesquels j’ai couché auraient dû vivre au fond d’une grotte pour ne pas savoir qu’ils avaient un fils ! »
L’homme, qui s’approchait maintenant de lui, était dans la quarantaine, avec des cheveux châtains juste assez longs pour qu’on ne puisse pas le prendre pour n’importe quel P.D.-G. ou politicien. Il y avait quelque chose de douloureusement familier dans ses traits ; pas le nez ni la mâchoire, plutôt la couleur des yeux, le rictus au coin des lèvres. L’amusement.
— On m’avait prévenu, pour la ressemblance, commenta Ian avec un accent aussi distingué que son appartement. (Il pencha légèrement la tête sur le côté, posture machinale que Jameson ne reconnut que trop bien.) Veux-tu que je te fasse visiter ?
Jameson haussa un sourcil.
— Et vous, en avez-vous envie ?
Les choses n’avaient pas plus d’importance que celle qu’on voulait bien leur accorder.
— Du tac au tac, hein ? fit Ian avec un sourire. Ça me plaît. D’accord, je vais t’accorder trois questions. (Le Britannique tourna les talons et poussa la porte par laquelle il était venu.) En échange, tu devras répondre à une des miennes.
Ian Johnstone-Jameson tint la porte ouverte et patienta. Jameson le fit attendre un instant avant de s’avancer nonchalamment.
— À toi de commencer, dit Ian.
Si je veux, pensa Jameson, mais, en bon Hawthorne, il se garda bien de le dire à voix haute.
— En supposant que je n’aie pas de question, je me demande ce que vous m’offrirez ensuite.
Une lueur de malice pétilla dans les yeux verts de son interlocuteur.
— Tu n’as pas formulé ça comme une interrogation, observa-t-il.
Jameson sourit à pleines dents.
— Non, en effet.
Ils s’enfoncèrent dans le couloir, franchirent plusieurs portes vitrées et passèrent devant une toile de Matisse. Jameson attendit qu’ils aient atteint la cuisine – entièrement noire, du plan de travail jusqu’au sol de granite en passant par les équipements – pour poser sa première question.
— Qu’est-ce que vous voulez, Ian Johnstone-Jameson ?
On ne devenait pas un Hawthorne sans savoir que tout le monde voulait quelque chose.
— C’est simple, répondit Ian. Je veux te poser une question. Enfin, plutôt te demander une faveur. Mais en témoignage de ma bonne volonté, je vais développer et te répondre d’une manière plus générale. Il y a trois choses que je désire, dans la vie : le plaisir. Le défi. (Il sourit.) Et la victoire.
Jameson ne s’attendait pas à une telle franchise venant de cet homme. Il fut pris au dépourvu.
« Concentrez-vous. » Il pouvait presque entendre le conseil de son grand-père. « Si vous perdez votre concentration, les garçons, vous perdez la partie. » Pour une fois, Jameson convoqua ses souvenirs. Il était Jameson Winchester Hawthorne. L’homme qui se tenait devant lui n’avait rien à lui offrir.
Ils n’avaient absolument rien en commun.
— Et à quoi ressemble la victoire, pour vous ?
Jameson avait choisi une question qui devait lui permettre de jauger son interlocuteur. Apprends à connaître ton adversaire, et tu connaîtras ses faiblesses.
— Oh ! elle peut prendre différentes formes. (Ian parut savourer sa réponse.) Ça peut être une nuit délicieuse en compagnie d’une jolie femme. Ou un oui de la part d’un homme qui aime dire non. Mais bien souvent… elle prend l’aspect d’une main gagnante. Je suis un homme qui aime jouer.
Jameson vit tout de suite ce qu’il entendait par là.
— Vous êtes un joueur professionnel.
— Comme nous tous, non ? répliqua Ian. Mais, oui, je gagne ma vie au poker. J’ai connu ta mère à Las Vegas l’année où je venais de remporter un titre international très recherché. Certes, ma famille aurait préféré me voir choisir une occupation plus respectable, comme les échecs ; ou, mieux encore, la finance. Mais je suis assez bon dans mon domaine pour me passer de son aval, si bien que ses préférences – en particulier celles de mon père et de mon frère aîné – m’importent peu. (Il pianota machinalement sur le plan de travail.) La plupart du temps.
Parce que vous avez des frères ? Jameson garda cette phrase pour lui. Il préféra énoncer une évidence :
— Elle n’est pas au courant de mon existence. (Il étudia attentivement le visage d’Ian.) Votre famille.
Tout le monde se trahissait par un signe révélateur. Il suffisait de le trouver.
— Ce n’était pas une question, observa Ian, impassible.
C’est ça, le signe révélateur. Le visage de cet homme avait mille façons d’exprimer l’amusement teinté de dédain que lui inspirait la vie ainsi que l’ensemble de ses contemporains. Mille façons différentes, et il s’était figé sur celle-là.
— Non, pas une question, reconnut Jameson. N’empêche que j’ai ma réponse.
Ian Johnstone-Jameson aimait gagner. L’opinion de sa famille lui importait peu la plupart du temps. Elle ignorait qu’il avait eu un enfant hors mariage.
— Ma foi, dit Ian, je l’ai appris moi-même il y a quelques années seulement, et à ce stade…
« À quoi bon ? » semblait signifier son petit haussement d’épaules.
Jameson refusa d’être affecté par ses mots. Il lui restait une dernière question. Le plus malin aurait consisté à chercher un moyen de pression. « Quel est le numéro de portable de votre frère aîné ? La ligne directe de votre père ? Quelle est la question que vous espérez très fort ne pas m’entendre poser ? »
Mais Jameson n’était pas le frère Hawthorne connu pour faire les choix les plus malins. Il aimait prendre des risques. Écouter son instinct. C’est peut-être la seule conversation qu’on aura de toute notre vie.
— Est-ce que vous avez des accès de somnambulisme ?
C’était une question absurde, banale, qui appelait une réponse en un seul mot.
— Non.
Pendant un instant, Ian Johnstone-Jameson parut quelque peu décontenancé.
— Moi, oui, dit Jameson à voix basse. Quand j’étais petit. (Il haussa les épaules avec la même désinvolture qu’Ian.) Trois questions, trois réponses. À vous.
— Comme je te l’ai dit, j’ai besoin d’une faveur, et tu… Eh bien, je crois que ma proposition va te séduire.
— Les Hawthorne ne sont pas faciles à séduire, prévint Jameson.
— Ce que j’attends de toi n’a pas grand-chose à voir avec le fait que tu sois un Hawthorne. Ce qui compte surtout, c’est que tu es mon fils.
C’était la première fois qu’il l’exprimait à voix haute, la première fois qu’un homme adressait ces mots à Jameson. « Tu es mon fils. »
Un point pour Ian.
— J’ai besoin d’un joueur, expliqua l’homme. Quelqu’un d’intelligent, de rusé. Sans pitié, mais jamais ennuyeux. Quelqu’un qui sache calculer les risques, les prendre, travailler ses adversaires au corps, bluffer, et, quoi qu’il en coûte, sortir vainqueur.
— Mais… (Jameson afficha un sourire narquois) vous ne voulez pas la jouer vous-même, cette partie.
Il le vit de nouveau, le signe révélateur d’Ian. Un point pour Jameson.
— On m’a demandé d’éviter de m’aventurer sur un certain terrain, avoua Ian sur un ton amusé. Ma présence est temporairement indésirable.
Jameson traduisit :
— Vous êtes interdit d’entrée. (Où ça ?) Commencez par le commencement et racontez-moi tout. Si je découvre que vous me cachez quoi que ce soit – et croyez-moi, je le saurai –, ma réponse à votre requête sera : non. C’est clair ?
— Limpide, dit Ian en posant ses coudes sur le plan de travail en granite noir. Il existe à Londres un établissement dont on ne prononce jamais le nom. Celui qui enfreint cette règle encourt la colère des gens les plus puissants de ce pays. Aristocrates, politiciens, milliardaires…
Ian étudia Jameson, le temps de s’assurer qu’il avait toute son attention, puis il se détourna, ouvrit un placard et en sortit deux gros verres en cristal. Il les posa sur l’îlot central mais ne sortit pas de bouteille.
— Le club en question, ajouta-t-il, s’appelle le Devil’s Mercy.
Ce nom se grava dans l’esprit de Jameson, aussi irrésistible qu’un panneau « Interdiction d’entrer ».
— La fondation du Mercy remonte à la Régence, mais pendant que les autres clubs de la même période cherchaient à se faire connaître, lui se présentait plutôt comme une sorte de société secrète. (Ian passa son doigt sur le bord d’un des verres, sans quitter Jameson des yeux.) Il n’est mentionné dans aucun livre d’histoire. Il n’a pas connu de hauts ni de bas comme le Crockfords et n’a jamais rivalisé avec d’autres clubs célèbres tel le White’s. Depuis le début, le Mercy a toujours opéré en secret. Son fondateur était une personnalité si haut placée dans la société que la simple mention de son nom suffisait à garantir que quiconque se verrait offrir une chance de devenir membre risquerait tout ou presque pour y parvenir. L’emplacement du club changeait fréquemment, à l’époque, mais son luxe sans égal, la proximité du pouvoir, le parfum de défi… en faisaient un endroit incomparable. (Les yeux d’Ian brillaient.) Et c’est encore le cas aujourd’hui.
Jameson ne savait rien sur le Crockfords, le White’s ou la Régence, mais il reconnaissait les dessous de l’histoire. Le pouvoir. L’exclusivité. Le secret. Le jeu.
— D’accord, c’est un club incomparable, résuma Jameson. Dont vous êtes interdit d’entrée. Il ne faut pas même prononcer son nom et pourtant vous êtes là, en train de me raconter toute l’histoire.
— J’ai perdu quelque chose aux tables du Mercy, reconnut Ian, le regard dur. Vantage, la maison familiale de ma mère. Elle me l’avait léguée aux dépens de mes frères, et j’ai besoin de la regagner. Ou plutôt, j’ai besoin que tu la regagnes pour moi.
— Pourquoi vous aiderais-je ? demanda Jameson d’une voix onctueuse.
Cet homme était un étranger. Ils n’étaient rien l’un pour l’autre.
— C’est vrai, ça, pourquoi ?
Ian s’avança vers un autre placard et en sortit une bouteille de scotch. Il en versa deux doigts dans chaque verre avant d’en pousser un vers Jameson.
Le père de l’année…
— Il n’y a que quelques personnes au monde capables d’accomplir ce que j’attends de toi, déclara Ian d’une voix vibrante. Je ne connais qu’un seul exemple de quelqu’un ayant réussi à forcer l’entrée du Mercy depuis deux cents ans. Et se faire admettre à l’intérieur n’est que le début ; il faudra encore regagner Vantage. Alors pourquoi suis-je convaincu que tu me diras oui ?
Ian prit son verre et le leva en direction de son fils.
— Parce que tu aimes les défis. Tu aimes jouer. Tu aimes gagner. Et quoi que tu gagnes…
Ian Johnstone-Jameson porta son verre à ses lèvres, avec dans le regard une flamme dangereuse que Jameson ne connaissait que trop bien…
— … il t’en faut toujours plus.
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Jameson dit non. Il s’en alla. Mais quelques heures plus tard, les paroles d’Ian continuaient de le hanter. « Tu aimes jouer. Tu aimes gagner. Et quoi que tu gagnes, il t’en faut toujours plus. »
Le regard de Jameson se perdit dans la nuit. Il avait toujours été attiré par les toits. Cela ne tenait pas uniquement à la hauteur, ni à la sensation qu’on éprouvait à se tenir juste au bord. D’ici, on voyait tout, tout en étant parfaitement seul.
— Je ne possède pas tout l’immeuble, tu sais ? lança la voix d’Avery derrière lui. Je suis presque sûre que le toit appartient à quelqu’un d’autre. On pourrait se faire arrêter pour violation de domicile.
— Dixit la fille qui réussit toujours à se défiler avant l’arrivée de la police, répliqua Jameson avant de se retourner pour la voir émerger de l’ombre.
Avery le rejoignit.
— J’ai l’instinct de survie. Alors que toi, tu n’as jamais voulu apprendre à éviter les ennuis.
Il n’avait jamais eu à le faire. Il avait grandi en considérant le monde comme son jardin, avec la beauté des Hawthorne, le nom des Hawthorne, et un grand-père riche comme Crésus.
Jameson inspira un grand bol d’air nocturne, puis se vida les poumons.
— J’ai rencontré mon père, aujourd’hui.
— Tu as quoi ?
Avery ne se laissait pas décontenancer facilement. Parvenir à la surprendre constituait toujours une petite victoire, et même s’il aurait refusé de le reconnaître, c’était précisément ce dont Jameson avait besoin en ce moment.
— Ian Johnstone-Jameson, énonça-t-il lentement. Un joueur de poker professionnel. Le mouton noir d’une famille extrêmement riche, à ce qu’il paraît.
— À ce qu’il paraît ? répéta Avery. Parce que tu n’as pas fait de recherches ?
Jameson croisa son regard.
— Et je ne veux pas que tu en fasses pour moi, Héritière.
Le silence retomba sur le toit. Et puis, parce que c’était elle, il prononça les mots auxquels il avait souvent repensé depuis qu’Ian lui avait demandé ce service :
— Les choses n’ont pas plus d’importance que celle qu’on veut bien leur accorder.
— Je me souviens de toi, commença Avery à voix basse, torse nu dans le solarium, complètement soûl après qu’on avait consulté le testament rouge, bien décidé à ce que rien ne puisse t’atteindre. (Elle laissa ce souvenir pénétrer ses défenses avant de continuer.) Tu étais en colère parce que nous allions devoir interroger Skye à propos de vos deuxièmes prénoms. À propos de vos pères.
— Quand j’y repense, observa Jameson, je suis impressionné qu’elle n’ait pas vendu la mèche tout de suite.
Ils l’avaient interrogée à propos de leurs deuxièmes prénoms, pas des premiers.
— Ton père avait de l’importance pour toi, à ce moment-là, insista Avery sans retenir ses coups, comme toujours. Et c’est encore le cas aujourd’hui. C’est pour ça que tu es là.
Jameson marqua une pause puis répliqua :
— Après que Grayson a fait la connaissance de son enfoiré de père, je me suis promis de ne jamais rencontrer le mien.
Il savait depuis longtemps que le nom de famille de son père était Jameson, mais il n’avait pas fait de recherches. Il ne s’était même jamais posé de questions sur lui. Jusqu’à ce qu’il reçoive cette carte.
— Comment ça s’est passé ? demanda Avery.
Jameson leva les yeux au ciel. On ne voit pas une seule étoile.
— Eh bien, il n’a pas encore essayé de t’enlever ni d’assassiner qui que ce soit, c’est déjà ça.
Le père de Grayson avait mis la barre très haut, de ce point de vue-là. Plaisanter là-dessus permit à Jameson de répondre pour de bon à la question d’Avery.
— Il veut quelque chose de moi.
— Envoie-le se faire voir, répliqua farouchement Avery. Tu ne lui dois rien.
— C’est juste.
— Mais… ?
— Qu’est-ce qui te fait croire qu’il y a un « mais » ? protesta Jameson.
— Ça, répondit Avery en effleurant sa mâchoire. (Puis sa main, légère comme une plume, remonta jusqu’à ses sourcils froncés.) Et ça.
Jameson se racla la gorge.
— Je ne lui dois rien, c’est vrai. Et je me fiche de ce qu’il peut penser de moi. Mais… (elle avait raison, bien sûr qu’elle avait raison) je n’arrête pas de repenser à ce qu’il m’a dit.
Il recula du bord du toit, et quand Avery fit de même, il se pencha pour lui glisser à l’oreille :
— Il existe à Londres un club dont on ne prononce jamais le nom…
Il lui raconta tout, et plus il parlait, plus les mots sortaient vite de sa bouche, plus son corps vibrait sous l’effet de l’adrénaline. Parce que Ian Johnstone-Jameson avait visé juste.
Il aimait jouer. Il aimait gagner. Et en ce moment, plus que jamais, il avait besoin de quelque chose.
— Tu as envie de lui dire oui, commenta Avery qui lisait en lui comme dans un livre ouvert.
— Je lui ai dit non.
— Mais tu ne le pensais pas vraiment.
Ian Johnstone-Jameson ne le méritait probablement pas, or cela n’avait aucune importance. Ce n’était pas lui qui comptait, dans cette histoire.
— Le Devil’s Mercy.
Jameson eut un frisson rien qu’en articulant ces mots. Un secret qui remonte à des siècles. Un casino clandestin. L’argent, le pouvoir, et des parties à l’enjeu très élevé.
— Tu vas le faire, pas vrai ? devina Avery.
Jameson ouvrit les yeux, plongea son regard dans le sien, puis répondit :
— Non, Héritière. On va le faire tous les deux.
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En descendant de l’avion, Grayson découvrit qu’il avait reçu huit messages vocaux, dont sept de Xander. Au septième, son frère en était rendu à chanter ce qui ressemblait à un opéra rock à propos d’inquiétude fraternelle et de steak au fromage.
Le dernier message, qui remontait à quelques minutes à peine, venait de Zabrowski.
« J’ai fouiné un peu. La fille est toujours en détention mais rien n’est encore officiel. Pas de rapport d’arrestation, pas de charges. Si vous voulez mon avis, quelqu’un d’autre a déjà fait jouer ses relations. Rappelez-moi pour me dire comment vous souhaitez procéder. »
Grayson effaça le message. S’ils ne l’ont pas vraiment arrêtée, ils n’ont aucun droit de la retenir. Voilà qui devrait faciliter les choses.
Selon les arrangements qu’il avait pris à Londres sur le chemin de l’aéroport, une voiture l’attendait sur le parking, la clé sous le tapis de sol. Grayson n’avait peut-être pas hérité des milliards de son grand-père, mais il avait toujours son nom, et puis, il n’était pas tout à fait dépourvu de ressources financières – grâce auxquelles il s’offrait notamment les services de Zabrowski.
C’était par le biais de cet enquêteur privé qu’il savait que Juliet se faisait surnommer Gigi, qu’elle était plus jeune de sept minutes que sa jumelle, et qu’il était beaucoup moins probable que sa sœur Savannah se retrouve dans une situation qui réclamerait une intervention.
Son intervention.
Grayson démarra la Ferrari 488 Spider qu’on lui avait réservée. En matière de véhicules, cette voiture correspondait davantage au style de Jameson qu’au sien, mais il fallait parfois savoir soigner son entrée. Réfléchir à la stratégie empêchait Grayson de trop penser au fait que ni Juliet ni Savannah Grayson n’étaient au courant de son existence.
Tout comme elles ignoraient que leur père à tous les trois était mort.
Sheffield Grayson avait commis l’erreur de s’en prendre à Avery. Cela s’était mal terminé pour lui. Pour le reste du monde, le richissime homme d’affaires de Phoenix avait simplement disparu. La rumeur voulait qu’il se soit envolé pour un paradis fiscal sous les tropiques en compagnie d’une très jeune femme. Depuis, Grayson gardait constamment un œil sur Juliet et Savannah.
Tu fais le job et tu t’en vas, se dit-il. Il n’était pas venu à Phoenix pour nouer des relations ni avouer aux jumelles qui il était. Il y avait une crise à gérer. Grayson allait s’en occuper.
En poussant la porte des services de police de Phoenix, il s’appliqua à ne penser qu’à une chose, et une seule. Ne remets pas en question ta propre autorité et les autres ne le feront pas non plus.
— Vous avez vu la Ferrari qui est garée devant ? s’exclama un agent en uniforme d’une vingtaine d’années en faisant irruption dans le hall. Alors ça, c’est la cla…
Il s’interrompit à la vue de Grayson qui, comme sa voiture, faisait toujours forte impression.
Grayson ne montra pas la moindre trace d’amusement sur son visage.
— Vous avez une certaine Juliet Grayson entre vos murs, énonça-t-il.
Ce n’était pas une question, mais son comportement exigeait une réponse.
— Gigi ? intervint un deuxième agent en les rejoignant, dressant la tête comme s’il s’attendait à voir la Ferrari de Grayson à travers les murs. Oui, c’est vrai. On l’a.
— Il vaudrait mieux rectifier cela très vite.
Il y avait une différence entre expliquer aux gens ce que vous vouliez et leur faire clairement comprendre qu’il était dans leur intérêt de vous l’accorder. Les menaces explicites étaient bonnes pour ceux qui avaient besoin d’affirmer leur pouvoir. N’affirme jamais ce que tu peux considérer comme allant de soi, Grayson.
— Mais vous êtes qui, putain ?
Grayson sut sans se retourner que la personne qui venait de parler était plus âgée que les deux autres agents ; et plus gradée. Un sergent, peut-être, ou un lieutenant. Cela, plus le fait que le nom de « Juliet Grayson » avait manifestement retenu son attention, indiqua à Grayson tout ce qu’il avait besoin de savoir : c’était grâce à cet homme qu’aucun rapport d’arrestation n’avait été rempli.
— Avez-vous vraiment besoin de le demander ? rétorqua Grayson.
Il connaissait le pouvoir de certaines expressions faciales : celles qui, dépourvues de toute agressivité, contenaient néanmoins une promesse.
Le lieutenant – car Grayson pouvait maintenant voir son insigne – examina son visiteur, la coupe de son costume hors de prix, son absence totale de nervosité. On devinait facilement ce qu’il se demandait : Grayson était-il envoyé par la même personne qui lui avait réclamé une faveur ?
— Je peux appeler notre ami commun, si vous le souhaitez.
Grayson, comme tous les Hawthorne, était très doué pour bluffer. Il sortit son téléphone de sa poche.
— Ou bien, reprit-il, vous pouvez ordonner à l’un des agents de me conduire à la jeune femme.
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Ils gardaient Juliet Grayson dans une salle d’interrogatoire. Elle était assise en tailleur sur la table, les poignets posés sur les genoux, paumes vers le haut. Elle avait les cheveux chocolat et non blonds comme ceux de Grayson, ondulés alors que les siens étaient lisses. Elle les portait coupés au-dessus des épaules, légèrement décoiffés.
Ses yeux – plus bleus et plus lumineux que les siens – fixaient un gobelet de café vide.
— Toujours pas de télékinésie ? lui lança le flic qui avait conduit Grayson jusque-là.
La prisonnière sourit.
— Il me faudrait peut-être encore plus de café ?
— Alors ça, sûrement pas, répliqua le policier.
La fille – du même sang de Grayson, même si elle ne pouvait pas le savoir et même s’il n’avait pas l’intention de s’appesantir là-dessus – sauta de la table en faisant voler ses cheveux.
— Matilda, de Roald Dahl, lui dit-elle en guise d’explication. C’est un livre pour enfants dans lequel une gamine géniale mais délaissée développe la capacité de déplacer les objets par la pensée. La première chose qu’elle arrive à renverser, c’est un verre d’eau. Je l’ai lu quand j’avais sept ans et je ne m’en suis jamais remise.
Grayson faillit lâcher un sourire, peut-être parce que celui de son interlocutrice donnait l’impression qu’il s’agissait de son expression par défaut. Sans se retourner vers l’agent, il ordonna :
— Laissez-nous.
Le truc, pour être obéi, c’était d’afficher la certitude absolue qu’on le serait.
— Waouh ! s’exclama le rayon de soleil humain en face de lui après le départ du flic. Alors ça, c’était fort ! (Elle prit une voix grave et autoritaire.) Laissez-nous. Je m’appelle Gigi, au fait, et je parie que tu n’as jamais forcé un coffre de banque, toi. Tu leur jettes un regard, et boum ! ils s’ouvrent tout seuls.
Forcer un coffre de banque ? Grayson savait où elle s’était fait arrêter, mais on ne lui avait pas fourni tous les détails.
— Et ce haussement de sourcils ! super impressionnant, commenta joyeusement Gigi. Mais ça, tu sais le faire ?
Elle arrondit ses yeux bleus et fit trembloter sa lèvre inférieure. Puis elle sourit et, d’un coup de pouce, indiqua la table où le gobelet vide qu’elle avait tenté de renverser était entouré de cinq autres.
— Vise un peu le résultat. Il m’a suffi de faire cette tête pour qu’ils continuent de m’apporter du café. Et aussi du chocolat, sauf que je n’aime pas ça. (Elle sortit de nulle part une barre chocolatée qu’elle lui offrit.) Un Twix ?
Grayson se retint de lui rappeler qu’il ne s’agissait pas d’un jeu. Elle se trouvait entre les mains de la police. La situation était grave. Au lieu de quoi, il ravala son instinct protecteur et se contenta d’observer :
— Tu ne m’as pas demandé qui j’étais.
— Attends, je t’ai dit que je m’appelais Gigi, mon pote, lui rappela-t-elle avec un sourire triomphant, alors c’est plutôt toi qui as oublié de te présenter. (Elle baissa la voix.) C’est M. Trowbridge qui t’envoie ? Il a mis le temps. Je l’ai appelé hier soir, dès qu’ils m’ont amenée ici.
Trowbridge. Grayson archiva ce nom dans un coin de sa mémoire et décida qu’il était plus prudent de quitter les lieux avant que quelqu’un ne réalise que, non, personne ne l’avait envoyé.
— Allons-y.
 
Gigi frémit pratiquement de la tête aux pieds en découvrant la Spider.
— Tu sais, je vais être franche, je ne suis pas la meilleure conductrice du monde ; mais il se trouve que le bleu, c’est ma couleur, alors si tu voulais bien…
— Non, répliqua Grayson.
Le temps qu’il fasse le tour du véhicule, Gigi était déjà en train de s’installer sur le siège passager. Tu ne devrais pas monter en voiture avec un inconnu, faillit-il lui dire, mais il s’abstint. Tu fais le job et tu t’en vas. Il était là pour la ramener chez elle, s’assurer qu’elle n’aurait pas d’ennuis sur le plan légal, et rien de plus.
— Tu ne travailles pas pour M. Trowbridge, hein ? dit Gigi alors qu’ils roulaient en silence depuis quelques minutes.
— Il a un prénom, ce M. Trowbridge ? demanda Grayson.
— Kent, répondit aussitôt Gigi. C’est un ami de la famille. Et notre avocat. Un ami avocat. J’ai utilisé mon coup de fil pour l’appeler lui plutôt que ma mère, parce qu’elle n’est pas avocate, et aussi parce qu’il y a une petite chance qu’elle s’imagine que j’ai passé la nuit dernière et la journée d’aujourd’hui chez une amie, en m’amusant comme une folle sans commettre aucun délit.
Plus Gigi parlait, plus son débit s’accélérait. Grayson commençait à se dire qu’on ne devrait pas lui donner de caféine. Jamais.
— Si ce n’est pas M. Trowbridge qui t’envoie… continua-t-elle d’une petite voix, est-ce que c’est mon père ?
Grayson avait appris à maîtriser ses émotions. Le self-control n’avait jamais été optionnel, pour lui. Il resta entièrement focalisé sur le présent. Sans penser un seul instant à Sheffield Grayson.
— C’est lui, pas vrai ? insista Gigi, sautant aux conclusions comme une ballerine sous les feux de la rampe. Tu voudras bien lui dire que je n’avais pas vraiment l’intention de dévaliser cette banque ? Je voulais seulement fouiner un peu dans la salle des coffres. Je n’allais rien faire de mal !
— Fouiner un peu ? répéta Grayson, laissant son ton sceptique parler pour lui.
L’adolescente de dix-sept ans afficha un sourire impudent.
— Hé ! je n’y peux rien, si j’aime fouiner dans des endroits inhabituels. Sérieusement, as-tu parlé à mon père, ces derniers temps ?
Ton père est mort.
— Non.
— Mais tu le connais ? (Gigi n’attendit pas la réponse.) Tu as travaillé pour lui, c’est ça ? En secret. Sur un truc qui pourrait expliquer sa disparition ?
Grayson se racla la gorge.
— Je ne peux pas t’aider.
L’énergie qu’elle dégageait jusque-là parut s’évanouir.
— Je sais qu’il devait avoir une bonne raison pour s’en aller comme ça. Une autre femme, hein ? Je suis au courant, pour le coffre.
De toute évidence, Gigi se figurait qu’il comprenait de quoi elle parlait. Qu’il travaillait bel et bien pour son père. Il aurait été plus gentil de lui dire la vérité – ou au moins une partie –, mais malheureusement il ne pouvait pas se le permettre.
« Je suis au courant, avait-elle dit, pour le coffre. »
— C’est pour ça que tu fouinais dans la salle des coffres, reconstitua Grayson.
— J’ai la clé, assura Gigi. Mais le coffre n’est pas à son nom, et j’ignore quel pseudonyme il a pris. Tu le sais, toi ?
Sheffield Grayson avait un coffre à la banque sous un faux nom. Il ne fallut qu’une seconde à Grayson pour assimiler cette information – ainsi que ses implications potentielles.
— Juliet, ce n’est pas ton père qui m’envoie. Je ne travaille pas pour lui.
— N’empêche que tu le connais, insista Gigi à voix basse. Pas vrai ?
Grayson se remémora une discussion, un échange glacial qu’il avait eu. « Mon neveu était ce que j’avais de plus proche d’un fils, et il est mort à cause de la famille Hawthorne. »
— Pas très bien.
C’était la seule fois où il avait rencontré Sheffield Grayson.
— Assez bien pour savoir qu’il n’a pas pu disparaître sans un mot ? demanda Gigi avec une note d’espoir dans la voix. Il n’aurait jamais fait ça. (Elle baissa la tête en essuyant ses larmes. Ses mèches ondulées lui masquèrent le visage.) Quand j’avais cinq ans, on m’a opérée des amygdales et mon père a rempli la chambre de ballons. Il y en avait partout ! Les infirmières devenaient folles. Il venait s’asseoir au premier rang pour assister à tous les matchs de Savannah – en tout cas au début. Et il n’aurait jamais trompé ma mère.
Grayson ressentit chacune de ces phrases comme un coup de poignard. Il l’a trompée au moins une fois. J’en suis la conséquence. Mais il ne pouvait pas lui dire cela.
— Alors cette histoire comme quoi il se serait enfui aux Bahamas ou au Panamá pour se la couler douce dans un paradis fiscal, je n’y crois pas, bougonna Gigi. Papa n’a pas fait ça. Et j’ai bien l’intention de le prouver.
— Avec ce qui se trouve dans ce coffre.
Grayson entendit la voix qu’il avait prise pour dire cela : calme et posée. Mais en réalité, il pensait à Avery, et à ce qu’elle risquait si on apprenait la vérité au sujet de la disparition de Sheffield Grayson.
Il arrêta sa voiture devant une grande maison en stuc. L’architecture était toscane, à la fois tape-à-l’œil et de bon goût. Si Gigi se demandait comment il connaissait son adresse, elle n’en montra rien. Elle se contenta de sortir une fine chaînette de sous son chemisier aigue-marine.
Au bout de la chaînette pendait une clé. La clé d’un coffre de banque.
— Je l’ai découverte à l’intérieur de l’ordinateur de mon père, expliqua Gigi en adressant à Grayson un regard implorant. Je suis très douée en informatique. Je crois qu’il voulait que je la trouve, tu vois ? Pour remonter jusqu’à lui.
— Tu devrais aller dormir.
— Après les six cafés que j’ai bus au poste de police ? (Gigi rejeta ses cheveux en arrière.) J’ai l’impression que je pourrais voler.
Grayson leva les yeux vers le toit de la maison.
— Non, tu ne pourrais pas. (Il plongea son regard dans les yeux bleus de sa sœur. C’était le moment des adieux.) Tu ne peux pas voler. Ni continuer à fouiner dans les salles des coffres. Il faut arrêter, Juliet.
Elle ferma les yeux.
— Il n’y a que mon père qui m’appelle comme ça. À l’âge de deux ans, j’ai décidé de me faire appeler Gigi et tous les autres ont été obligés de s’y plier. (Ses yeux se rouvrirent, clairs, limpides, remplis de détermination.) Je suis comme ça.
Elle ne s’arrêtera pas. Grayson rumina cette idée un moment.
— Et toi, vas-tu au moins me dire comment tu t’appelles ?
Manifestement, elle ne l’avait pas reconnu. Elle ne doit pas souvent traîner sur les sites people. Il ne lui donna que son prénom :
— Grayson.
— Tu voudrais me faire croire que tu as mon nom de famille pour prénom ? (Elle lui retourna un regard sceptique.) Ne le prends pas mal, « Grayson », mais je crois que tu ferais bien d’apprendre à ruser un peu.
Si seulement elle savait…
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Vingt minutes plus tard, Grayson gara sa Ferrari devant le Haywood-Astyria et laissa les voituriers se disputer ses clés.
— Quel nom ?
Au lieu de répondre au réceptionniste, le jeune homme sortit de son portefeuille une carte noire à liseré d’or qu’il fit glisser sur le comptoir.
— Votre nom, monsieur ? insista le réceptionniste.
Mais il eut à peine le temps de formuler cette question qu’une femme au regard d’aigle, coiffée d’un chignon sobre et élégant, s’approcha.
— Merci, Ryan, je vais m’occuper de ça.
Elle ramassa la carte, qui n’était pas une carte de crédit, mais la clé d’une suite spéciale dans cet hôtel ainsi que dans tous ceux de la même chaîne à travers le pays. Si la suite était occupée, elle serait libérée très vite, à moins que son bénéficiaire ne possède la même carte que Grayson.
Ce qui était peu probable.
— Resterez-vous pour la semaine ?
La question était polie, discrète. La femme ne lui demanda pas son nom.
— Juste une nuit, dit Grayson.
Il n’en était pas aussi sûr qu’il voulait bien le laisser paraître, toutefois. Sa rencontre avec Gigi avait suscité chez lui un certain nombre d’interrogations… et de préoccupations.
— La piscine est-elle ouverte ?
— Bien sûr, répondit la femme.
Grayson la regarda calmement dans les yeux.
— Pourriez-vous faire en sorte qu’elle ne le soit plus ?
 
La natation, à l’instar du violon, de l’épée longue, du couteau et de la photographie, avait fait partie des choix de Grayson lors du rituel d’anniversaire annuel de leur grand-père. Il avait même participé aux qualifications pour les jeux Olympiques, une fois. Là, ce qu’il voulait, c’était nager jusqu’à épuisement complet : fendre l’eau toujours plus fort, plus vite, à un rythme presque insoutenable.
Qu’il parvenait à tenir malgré tout.
Avec les poumons et les muscles en feu, il n’avait plus à penser à Gigi, à des chambres d’hôpital remplies de ballons et à des pères qui prenaient place au premier rang pour assister à des matchs. Ni à la salle des coffres. Ni même à la clé que Gigi portait autour du cou.
La plupart des gens considéraient la force et la faiblesse comme des contraires. Mais Grayson avait appris très tôt que le véritable contraire de la faiblesse était le contrôle.
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